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4 LE CONTEUR VAUDOIS

tées, comme le pays qu'ils habitent. Dans notre vieux et
partout abordable Jura, le sapin se sent à l'aise, comme
un riche paysan dans son enclos. Il abrite un troupeau
de vaches sous un vaste ombrage; le grand coq de

bruyère y passe l'hiver en sûreté sur ses branches, à

côté de la mésange huppée et du roitelet vert.
Nos jeunes arbres furent bientôt traînés hors de la

forêt, puis lestement roulés sur le char. Gela fait, nous
dînâmes. A la montagne, mon père mangeait très peu ;

l'air vivifiant de ces lieux élevés lui paraissait préférable
à toute autre nourriture. Pour moi, je n'entendais pas de

cette oreille ; aussi fus-je saisi d'une vive inquiétude, au
bruit que fit le ressort de son couteau en se fermant.
Mon père avait fini, et je venais à peine de commencer,
me semblait-il, bien que j'eusse englouti un morceau de

pain aussi gros que ma tête, et bu deux fois au baril de
manière à en perdre la respiration. « Allons, allons,
dépêche-toi, mon garçon, me dit-il; nous mangerons ce
soir, à la maison. »

— Bondzeur1
Cette salutation, prononcée derrière nous à voix basse,

nous fit tressaillir. Nous nous retournâmes subitement.
C'était un homme de taille moyenne, à figure expressive
et riante, la bouche grande, garnie de superbes dents.
Ses petits yeux brillants jouissaient de notre surprise.
Quelques rares mèches de cheveux roux s'échappaient
d'un haut feutre noir et flottaient sur le collet de son
habit. Il portait un sac de chasseur et tenait à la main
un fusil double, à canon bronzé.

— Vous avez été matineux, ajouta-t-il dans le patois
de la contrée.

— Et toi, lui dit mon père en se servant du même
idiome, tu n'as pas fait trop de bruit en t'approchant,
car nous ne t'avons pas entendu marcher.

Pendant que mon père parlait, l'inconnu, sans que je
m'en doutasse, avait déjà fait l'inspection des différentes
pièces de notre chargement. Mon père lui tendit notre
baril de vin.

— Bien obligé ; je n'ai pas soif.
— Veux-tu manger? voilà du bœuf salé excellent,

quoique un peu froid : ne fais pas de compliments.
— Non, merci, je n'ai pas faim non plus. Je vois avec

plaisir, reprit-il, que vous avez fait votre fausse-longe
avec une queue de plante, au lieu de couper un fourron,
comme tel et tel. Pour un choiton, je ne dis pas grand'
chose, si c'est une branche traînante; mais encore,
vaut-il mieux — comme vous aujourd'hui — ne rien
couper qui ne soit marqué. Revenez-vous demain

— Avec ces jeunes bœufs, c'est impossible. Et ton
chien, qu'en as-tu fait?

— Il est resté dans le bois de la Trèlasse.
Au même instant nous entendîmes aboyer l'animal,

de cette voix ardente, passionnée, que le chien courant
fait entendre quand il lance le gibier à vue ou à 1'im-
proviste. «Baissez-vous, baissez-vous, s'il vous plaîtI
nous dit le chasseur ; vous pourriez m'empêcher de
tirer. »

Une forme fauve sé dessina entre les sapins ; je ne vis
pas bien ce que c'était, mais le chasseur la coucha en
joué, suivit un instant avec le bout du fusil, et lâcha son
coup. — La bête sauvage fit un saut de quatre pieds en
l'air et retomba morte, à trente pas de notre station.
C'était un renard qui, pour sa perte, avait rencontré le
chien dans le bois. Le chasseur Taila prendre, souffla
dans son poil et l'emporta en disant : « La peau est
bonne; il a gelé déjà plusieurs fois cet automne. » Puis,
sortant de sa poche un petit couteau et suspendant le
renard par les pieds de derrière à un tronçon de branche,

il leva immédiatement la peau, qu'il retourna, le poil en
dehors, et plaça dans le filet de sa carnassière. Le corps
du pauvre animal fut ensuite abandonné, dans cette
triste situation, aux bêtes féroces et aux omnivores ailés
de la contrée.

« Bondzeur » nous dit une dernière fois l'inconnu ;

après quoi il disparut de son pas silencieux, entre les
tiges des sapins et dans les contre-pentes de la forêt.

— Quel est cet homme demandai-je à mon père ; tu
le connais particulièrement puisque tu le tutoies. Qu'a-
t-il à voir ici

— Beaucoup de choses, mon garçon. C'est le forestier,
et, on peut bien le dire, le roi des forestiers. Mais attelle
vite les bœufs et partons, si nous voulons arriver de
jour à la maison.

Le retour eut lieu non sans quelques aventures, dont
la plus considérable fut une jante de roue et un rayon
cassés dans un heurt violent, comme on en rencontre
souvent dans les chemins de montagne. Mon père était
adroit : avec la hache et quelque vieux cytise sec sur
plante qu'il ne se fit pas le moindre scrupule de couper,
il eut bientôt refait les deux pièces brisées. On cordela
fortement ces divers engins mobiles, et, que bien, que
mal, claquant du fouet ou riant nous-mêmes des gogue-
narderies à notre adresse, nous arrivâmes au logis à
l'heure où le jour dit à la nuit : « Entre, ma sœur, nous
t'attendions : sois la bienvenue au foyer. »

(A suivre.)

Boutades.
Une dame se présente au guichet de la gare

accompagnée d'une fillette :

— Une place et demie pour Yverdon, demande-
t-elle.

— Madame, répond la buraliste, votre fille est
d'âge à payer la place entière.

— Si l'on peut dire C'est une indignité t Pourquoi

cette rigueur aujourd'hui? Voilà des années
qu'elle ne paie que demi-place I

Entre beau-père et gendre :

— Cher beau-père, je suis toujours bien mécontent

de votre fille; elle est acariâtre, paresseuse,
gourmande, dépensière.

— Eli bien, mon gendre, si elle ne se corrige pas,
si elle vous met encore dans la nécessité de vous
en plaindre à moi, je la déshériterai, je vous le
promets I

Dès Iors, le gendre ne parle plus de sa femme
qu'avec éloges.

Un mobile de Lot-et-Garonne est en faction. Le
mot de passe est un nom de ville, comme d'habitude.

Un officier qui s'était égaré jusqu'aux avant-
postes, veut rentrer au camp.

— Qui-vive
— Officier du régiment.
— Le mot d'ordre
— Je ne l'ai pas, mais tu me connais bien, je suis

ton capitaine.
— Eh mille dious s'écrie la sentinelle en croisant

la baïonnette, je ne connais que ma consigne.
Tu ne passeras pas, tant que tu ne m'auras pas dit:
Carcassonne 1

L. Monnet.
1 Bonjour. LAUSANNE. — IMP. GÜILLOUD-HOWARD & Cie.
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